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			Paroles de la chanson 

			J’en ai rêvé [Once Upon a Dream] (1981)

			Originalement adaptées en français par Henry Lemarchand en 1959, modifiées en 1981 par Natacha Nahon. Interprétées par Danielle Licari et Olivier Constantin dans La Belle au bois dormant des studios Disney en collaboration avec la Société Parisienne de Sonorisation.

			Princesse Aurore

			Mon amour, je t’ai vu au beau milieu d’un rêve,

			Mon amour, un aussi doux rêve est un présage d’amour,

			Refusons tous deux que nos lendemains soient mornes et gris.

			Nous attendrons l’heure de notre bonheur.

			Toi, ma destinée, je saurai t’aimer, j’en ai rêvé.

			La, la, la…

			Nous attendrons l’heure de notre bonheur,

			Toi, ma destinée… 

			Prince Phillip

			Je saurai t’aimer, tu l’as rêvé.

			Mon amour, tu m’as vu au beau milieu d’un rêve,

			Mon amour, un aussi doux rêve est un présage joli…

			En chœur

			Refusons que nos lendemains soient mornes et gris.

			Nous attendrons l’heure de notre bonheur,

			Toi, ma destinée, je saurai t’aimer, j’en ai rêvé.

		

	
		
			

			Chapitre 1

			La chaumière en forêt

			Demain, j’aurai 18 ans. Ma tante me permettra-t-elle enfin d’aller par moi-même au village ? 

			Ce sont là mes premières pensées alors que je sors de mon lit. Il fait beau aujourd’hui. Le ciel est d’un joli bleu poudre et les rayons du soleil s’infiltrent par ma fenêtre, créant de douces éclaircies sur le plancher de bois. Je plonge mes mains dans la petite bassine d’eau tiède près de la fenêtre pour asperger mon visage, que je tamponne ensuite d’un linge. Devant ma penderie, je sélectionne l’un de mes deux chemisiers blancs, ainsi que ma jupe beige, celle qui m’arrive au-dessus des chevilles. Elle est fabriquée dans un tissu assez épais, me protégeant des temps frais du printemps sans pour autant m’encombrer. Je complète ma tenue en enfilant mes chaussons noirs. Mes cheveux blonds retombent librement en boucles volumineuses sur mes épaules. J’y glisse mon fidèle ruban blanc à la façon d’un bandeau afin de dégager mon front. 

			Fin prête, je descends au rez-de-chaussée pour rejoindre ma tante. Je la trouve dans la cuisine, qui se situe tout juste derrière la table à manger, devant la porte d’entrée et à côté du petit salon. Notre chaumière est minuscule, mais elle est chaleureuse. Les fenêtres ouvertes laissent la clarté du jour et l’air matinal rafraîchir l’endroit ; les fauteuils regorgent d’oreillers et de couvertures ; des fleurs de toutes les couleurs reposent partout dans des vases. Je chéris notre demeure, si modeste soit-elle.

			— Bonjour, Corinne, me salue ma tante alors que je renifle le parfum d’une jolie rose cueillie hier.

			Je lui souris et la salue en retour.

			— Puis-je t’aider avec cela ? demandé-je en pointant les ingrédients sur le comptoir.

			— Tu es bien gentille, mais je n’ai pas besoin d’aide. En fait, je prépare la pâte pour un gâteau. Un petit oiseau m’a dit que ce sera l’anniversaire de quelqu’un de très spécial demain ! 

			Elle me lance un clin d’œil et revient à sa pâte. Je souris de plus belle. 

			— Justement… 

			Je mordille ma lèvre. Ma tante doit sentir ma nervosité puisqu’elle lève les yeux de son travail. 

			— Oui ?

			Avant de perdre mon courage, j’ose d’une traite :

			

			— Pourrais-je aller au village, demain ? Seule ? Je ferai bien attention, je ne parlerai pas aux inconnus sauf aux propriétaires des boutiques, et je ne ferai que m’y promener une heure ou deux.

			Le silence de ma tante se fait lourd. Mon cœur, qui s’était mis à battre plus vite, ralentit sa cadence avec désespoir. Notre chaumière se situe dans une petite clairière en forêt. Le village le plus près est à une heure de marche. Ma tante n’aime pas s’y rendre. Je n’ai jamais compris pourquoi, d’ailleurs. Elle a rarement accepté que je l’y accompagne. Quand elle me le permettait, nous devions porter un capuchon sur nos têtes pour camoufler nos visages et je ne devais parler à personne. À chaque visite, Sarah semblait nerveuse, alerte, méfiante. 

			— Je t’en prie, tante Sarah… Je n’ai jamais rien demandé, je n’ai jamais rien voulu de plus. Tu sais que j’ai toujours été heureuse ici, avec toi. Mais aller au village… 

			Les quelques fois où j’ai pu m’y rendre, j’ai été émerveillée par la multitude d’odeurs et de sons, tous si différents de ceux en forêt. Et les gens… Tant de personnes uniques menant des vies fascinantes. Tous les villageois avaient un air amical et souriaient lorsque mon regard s’attardait quelques secondes sur eux, plutôt que sur mes pieds. Une autre raison qui marque mon incompréhension face au mépris de ma tante quant au village : je ne m’y suis jamais sentie en danger. Je m’y suis sentie… libre. En quelque sorte. Comme si tout un autre monde m’attendait à l’extérieur de la forêt. Nous ne passons jamais plus de temps que nécessaire au village. Ma curiosité et ma soif de découverte n’ont jamais pu être satisfaites. 

			Vivre en forêt avec ma tante ne m’a jamais rendue malheureuse. Et c’est pourquoi je lui ai toujours obéi, à elle qui m’aime et ne veut que mon bien, en restant à la chaumière et en ne m’éloignant jamais trop. J’ai eu tout ce dont j’avais besoin ici : une éducation, de quoi me nourrir chaque jour, des loisirs… Cependant, il me semble y avoir tant à découvrir au-delà de cette forêt. Je déteste devoir demander quoi que ce soit à ma tante alors qu’elle a si bien pris soin de moi toute ma vie…, mais je me suis promis qu’un jour, j’irais passer au moins quelques heures au village par moi-même. Maintenant que je deviens une adulte, c’est ma chance de réaliser cette promesse. Pourquoi ne pas la saisir ?

			Je retrouve assez de courage pour ajouter : 

			— Je pourrais m’occuper des courses en même temps, pour que tu n’aies pas à y aller. Il nous faut d’autres épices, n’est-ce pas ? Et je reviendrai bien avant la noirceur. 

			Ma tante, les mains toujours pleines de pâte, porte son avant-bras à son front pour en dégager ses mèches brunes et soupire.

			— Tu as raison, laisse-t-elle tomber. Tu ne m’as jamais rien demandé, tu as toujours été gentille et obéissante. Et tu n’es plus une enfant… 

			

			Exactement ! pensé-je. L’espoir se gonfle en moi et je m’apprête à la remercier lorsqu’elle reprend : 

			— Mais je ne peux pas te laisser aller seule au village.

			Le sourire qui étirait mes lèvres s’estompe d’un coup. Ma tante soutient mon regard.

			— Je t’aime de tout cœur, ma Corinne, et c’est pourquoi je ne peux pas accepter ta requête. J’ai déjà d’autres plans pour toi demain. Une grande surprise… 

			— Je pourrais aller au village aujourd’hui, alors ? 

			— Non.

			Sa réponse est ferme et immédiate. 

			— Fais-moi confiance. Demain, bien des choses vont changer, mais il faut que tu sois patiente encore un peu. Nous retournerons au village bientôt. 

			À son ton, je peux deviner que « bientôt » ne sera pas aussi tôt qu’elle le prétend.

			— Je pourrais même te laisser t’y promener à ta guise pendant que je ferais les courses, si c’est ce que tu désires…

			Ma tante semble hésiter, comme si elle ne pensait pas vraiment que ce qu’elle avance serait possible. 

			— Mais pas aujourd’hui, et pas demain, termine-t-elle.

			J’ai de la difficulté à cacher ma déception, mais je vois bien que ma tante est peinée de refuser ma demande. Je force donc un nouveau sourire sur mes lèvres et embrasse Sarah sur la joue. 

			

			— D’accord.

			Je perçois son soulagement dans la façon dont ses épaules s’affaissent. Elle m’offre un tendre sourire à son tour.

			— Tu verras, ma Corinne. De grandes choses t’attendent, mais ne les précipitons pas. 

			Je hoche la tête. Sarah finit sa pâte, la recouvre d’un linge humide et se lave les mains. Elle se retourne ensuite vers moi et saisit délicatement mon menton. 

			— Que dirais-tu d’un bon repas chaud, ce soir ? Nous pourrions cuisiner ta soupe favorite ?

			— Celle avec les boutons de marguerite ? m’enquiers-je, mon humeur s’éclaircissant légèrement. 

			— Pourrais-tu aller en cueillir pour moi ? Tu pourrais en profiter pour te promener dans la forêt pendant que tu y seras. Ça te remonte toujours le moral. 

			L’idée semble, en effet, parfaite. 

			— Entendu, accepté-je, cette fois avec un véritable sourire sur les lèvres. 

			— Parfait, alors. Je te retrouve ce soir et m’occupe de tout !

			Sans plus tarder, j’embrasse de nouveau ma tante, saisis mon châle sur le crochet à l’entrée en plus d’un panier, et je sors dans la forêt. 

			— Amuse-toi bien, ma chérie ! me lance-t-elle avant que je referme la porte. Ne va pas trop loin, et surtout, ne parle pas aux étrangers !
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			Quelque temps plus tard, je me félicite d’avoir apporté mon châle, car malgré l’été qui s’en vient, il fait encore frais à l’extérieur, spécialement à l’ombre des arbres. 

			J’avance d’un pas tranquille, me dirigeant vers un champ qui, je le sais, contient beaucoup de marguerites. J’espère trouver les boutons que j’aime tant ajouter à mes repas ; rien que d’y songer, j’en ai l’eau à la bouche. Je m’arrête dans les buissons pour y cueillir quelques juteux petits fruits. Tout en mâchant mon petit-déjeuner improvisé, je me mets à fredonner une comptine. J’adore me promener en forêt, regarder les arbres jusqu’à leur cime et admirer le soleil entre leurs feuilles, m’extasier face aux innombrables tons de verts et de bruns, sentir la terre vibrante d’énergie sous mes pieds… 

			Un oiseau bleu virevolte jusqu’à moi et se perche sur mon épaule. Je gratte du doigt sa poitrine.

			— Corinne, l’entends-je dire dans mes pensées.

			— Bonjour, Pip, lui réponds-je à voix haute. Comment vas-tu, aujourd’hui ?

			— Faim.

			Je rigole et lui tends un de mes fruits, qu’il avale goulûment.

			— Petit gourmand !  

			

			Satisfait, il reprend son vol, s’arrêtant de branche en branche le long de mon chemin, m’accompagnant de son gazouillis lorsque je me remets à fredonner. 

			J’adore la forêt tout comme les animaux qui en font partie. Ils sont mes seuls amis, ici. Ne pouvant aller au village, je n’ai jamais pu rencontrer qui que ce soit de mon âge avec qui me lier d’amitié. Cela ne me rend pas triste ; je n’ai ressenti aucun manque à cet égard justement parce que j’avais tous les animaux de la forêt pour me tenir compagnie en plus de ma tante. Mais si j’en avais l’opportunité, j’adorerais développer une relation avec un autre humain. Par simple curiosité… 

			Je soupire. Aller au village me donnerait cette occasion. Mes pas ralentissent d’eux-mêmes et je finis par m’asseoir sur un grand arbre tombé, caressant du bout des doigts son écorce rugueuse. 

			— J’aimerais tant y aller, murmuré-je.

			Une idée surgit dans mes pensées. Peut-être n’ai-je pas besoin de la permission de ma tante pour aller au village… Après tout, je serai une adulte dans quelques heures, et en tant qu’adulte, j’aurai la liberté de prendre mes propres décisions. Même qu’à la place de me rendre au champ et prendre le temps de trouver suffisamment de boutons de marguerite, je pourrais aller en acheter au village. Cela prendrait le même temps et je reviendrais bien avant l’obscurité. Aujourd’hui pourrait être considéré comme un test, pour voir si je peux bel et bien me débrouiller dans un endroit empli d’inconnus. 

			

			— Mais oui ! m’exclamé-je en me redressant.

			L’excitation s’empare de moi, puis presque immédiatement, la culpabilité. Je n’ai jamais désobéi à ma tante. Je n’en ai jamais eu envie. Mais il y a cette énergie qui gronde en moi… Aller au village ne causerait de tort à personne. Ce serait un acte tout à fait inoffensif, j’en suis certaine. Et à mon retour, je prouverai à ma tante qu’elle avait tort de s’inquiéter pour moi, de m’empêcher d’y aller seule. Je pense brièvement à garder secrète ma petite aventure, mais je ne peux rien cacher à Sarah. Puis peut-être qu’en lui racontant tout, je gagnerai le droit de retourner plus souvent au village. 

			J’expose mon idée à Pip, qui revient se poser sur mon épaule.

			— Qu’en dis-tu ?

			— Village ! répond-il. 

			Ma décision prise, je modifie ma trajectoire. 

		

	
		
			Chapitre 2

			Le village et l’inconnu

			Il me faut une heure de marche avant d’enfin voir la forêt s’ouvrir sur les premières maisons du village. Pip me quitte à ce moment pour survoler les environs, mais demeure près, veillant sur moi. L’excitation fait palpiter mon cœur. J’avance d’un pas gai et absorbe toutes les sensations qui viennent à moi. D’abord, la fraîcheur d’une brise qui circule mieux dans cet espace ouvert. Ensuite, les multiples sons des discussions, des travaux, des enfants. Puis, l’odeur de pain chaud, de chevaux se promenant dans les rues et de fleurs quand je passe près d’un joli kiosque. Je m’approche du centre du village, là où se trouvent la grande place et le marché. Je relève mon châle jusque sur ma tête, par réflexe, et ralentis le pas pour observer les villageois vaquer à leurs courses. 

			— Du poisson frais ! Du bon poisson frais ! crie un marchand.

			— Il nous faut deux douzaines d’œufs, mon chéri, entends-je dire une femme à son mari. 

			— Attention à la charrette ! avertit quelqu’un d’autre, m’incitant à me pousser sur le côté.

			Je remarque alors derrière moi un magnifique kiosque exposant de multiples bijoux et… des rubans ! Moi qui adore le ruban blanc qui retient mes cheveux aujourd’hui, je m’approche de plus près. Saisissant une bande rose, j’y glisse délicatement un doigt, appréciant la riche texture du tissu.

			— Il s’agit de velours, mademoiselle, m’indique la femme qui s’avance derrière le stand.   

			Je sursaute, les paroles de ma tante concernant les étrangers me revenant en tête. 

			— Pardon, je ne voulais pas vous effrayer.

			

			— Ce n’est rien.

			Cette femme me semble des plus sympathiques. Ses pommettes saillissent et des rides creusent les coins de ses yeux pétillants lorsqu’elle m’adresse un sourire sincère. 

			— Il est magnifique, dis-je à propos du ruban toujours dans mes mains. 

			— Il irait à merveille dans vos cheveux, me complimente la dame.

			Un ruban rose ferait une superbe alternative à celui que je porte, en effet ! Ma tante me l’a justement acheté au village, il y a plusieurs années, et c’est le seul que je possède. 

			— Je le crois aussi. Combien coûte-t-il ?

			— Seulement deux pièces d’argent.

			Aussitôt, je vérifie dans mon panier, mais je constate bien vite qu’il ne contient aucune pièce. C’est bien ma chance. J’aurais espéré en trouver… Et si je n’ai pas de pièces, comment vais-je acheter les boutons de marguerites ? Je suis dans de bien beaux draps, maintenant ! Mon sourire se décompose.

			— Je suis désolée, je n’ai pas d’argent sur moi.

			La honte rougit mes joues. Je n’aurais pas dû déranger cette dame. 

			— J’aimerais bien vous l’offrir, mademoiselle, mais il me faut gagner ma vie.

			— Oh ! Ne vous en faites pas, je comprends très bien. Continuez votre beau travail.  

			

			Avec regret, je dépose le ruban sur la table du kiosque. 

			— Passez une belle journée, madame.

			Elle m’accorde un sourire compatissant. J’ajuste mon châle davantage sur mon front en passant mon chemin. Seulement quelques stands plus loin, j’entends derrière moi :

			— Attendez !

			Mais il ne s’agit pas de la vendeuse. Lorsque je me retourne, je découvre un jeune homme accourant dans ma direction. Mon cœur s’agite. Devrais-je me sauver ? Me veut-il du mal ? Pourtant, mes pieds demeurent plantés au sol. 

			— Attendez ! répète-t-il en me rejoignant. Voilà pour vous. 

			J’observe son joli visage et reste quelques instants hébétée. Ses iris sont du même brun marron que celui des arbres de la forêt, alors que ses cheveux, de pareille couleur, recèlent quelques mèches dorées. Sa ferme mâchoire et son nez aquilin contrastent avec ses lèvres charnues. Le jeune homme me sourit, ranimant les battements de mon cœur. Il baisse les yeux vers sa main, cette dernière toujours tendue vers moi. Mon regard suit le sien et découvre le ruban rose.

			— Mais… ?

			— C’est pour vous. 

			Je remonte les yeux.

			— Vous l’avez acheté… pour moi ?

			

			Le jeune homme hoche la tête. Puis, voyant que je ne bouge toujours pas, il saisit délicatement ma main, envoyant des frissons le long de mon bras, et y dépose le tissu.

			— Je suis d’accord avec la vendeuse, il vous irait à merveille. 

			— Merci, bredouillé-je. Vous êtes bien aimable.

			Je caresse inconsciemment le ruban en me demandant bien quoi faire ensuite. Devrais-je poursuivre mon chemin ? Je me méfie, mais en même temps, je n’ai jamais entretenu une conversation avec un homme, encore moins un qui semble avoir mon âge. Peut-être est-ce ma chance de me faire un nouvel ami ? « Ne parle pas aux inconnus », me sermonne ma tante dans mes pensées. Pourtant, tout s’est bien passé avec la femme du kiosque… 

			Le jeune homme penche la tête afin de mieux voir mon visage sous mon châle, me sortant de mes pensées. 

			— Tout va bien ? s’informe-t-il. Si je vous ai mise mal à l’aise avec mon cadeau, vous m’en voyez désolé. 

			Voulant immédiatement le rassurer, je m’exclame : 

			— Oh, non ! Votre cadeau est très gentil, je vous en remercie à nouveau. C’est que…

			— Que quoi ?

			Il semble amusé. Je baisse les yeux une fois de plus et avoue :

			— Je ne suis pas censée parler aux inconnus. 

			

			Quand le jeune homme ne me répond pas aussitôt, je lève le menton.

			— Peut-être ne sommes-nous pas des inconnus ? laisse-t-il alors entendre.

			Intriguée, j’incline ma tête d’un côté.

			— Peut-être que nous nous sommes déjà croisés, insiste-t-il en se mettant lentement à marcher.

			Je lui emboîte le pas, curieuse.

			— Croisés où ? demandé-je.

			— Ici, dans ce village ? Ou dans un rêve ?

			— Dans un rêve ?

			Il tourne brièvement la tête, puis la hoche.

			— Je suis persuadé d’avoir déjà vu une jolie jeune femme telle que vous dans mes songes. Et vous voilà ! On dit bien que plus un rêve se répète, plus il a de chances de se réaliser. 

			Il m’envoie un clin d’œil avant de poursuivre sa marche. Je rigole en arrivant à son côté.

			— Vous racontez des balivernes.

			— Peut-être, peut-être pas. Comment puis-je vérifier mes propos si votre visage est caché par votre châle ?

			Je m’arrête tranquillement, incertaine. Le jeune homme finit par s’arrêter à son tour, s’apercevant que je ne le suis plus, puis revient sur ses pas. Remarquant mon trouble, il s’empresse de préciser :

			— Je ne veux pas vous forcer la main. Votre châle vous va très bien, si vous souhaitez le conserver sur votre tête…

			

			Mais quelque chose en moi a envie que ce jeune homme voie ma figure au complet. Comme si, en relevant ce mince tissu, j’allais officiellement me matérialiser en ces lieux, en sa compagnie. Prenant mon courage à deux mains, je retire complètement mon châle. Mon nouveau compagnon a une inspiration soudaine et demeure là, à me fixer un long moment. Je baisse le regard vers mes chaussons, gênée par une attention si concentrée. Le jeune homme se racle la gorge.

			— Vous me semblez bien familière, murmure-t-il enfin. Je crois que nous nous sommes déjà croisés dans ce village.

			Reprendre notre marche me remet à l’aise.

			— J’en doute ; je ne suis que très rarement venue ici.

			— Pourquoi donc ?

			Je soupire.

			— Je vis avec ma tante dans la forêt, et elle n’a jamais aimé venir au village. Elle est plutôt solitaire. J’ai toujours été curieuse de découvrir plus de cet endroit, par contre. 

			Le visage de mon compagnon s’éclaire.

			— Eh bien ! Permettez-moi de vous faire visiter, chère demoiselle ! Mon nom est Bowen. Quel est le vôtre ?

			J’ai déjà franchi une ligne interdite simplement en lui parlant et en retirant mon châle. Par prudence, je crois qu’il est préférable que je conserve mon nom. Attendre de mieux connaître ce jeune homme, de connaître ses intentions. Son invitation m’intéresse beaucoup et me permettra de découvrir davantage à qui j’ai affaire. Quelque chose me pousse à lui faire confiance, et je décide de me fier à cet instinct. 

			— Disons que je suis la jeune femme que vous avez croisée en rêve… Et c’est avec grand plaisir que je visiterai les environs avec vous.

			Bowen semble déçu de la première partie de ma réponse, mais se satisfait de la deuxième.

			— Ravi d’être votre guide, alors ! 

			C’est ainsi que pour la prochaine heure, nous parcourons des recoins du village que je n’avais jamais vus auparavant. Mon cœur est comblé. Je vis une véritable aventure, comme dans les quelques contes que contient la bibliothèque de notre chaumière ! Quoique je ne suis pas une princesse et mon compagnon n’est pas un preux chevalier qui doit me protéger. Il n’y a aucun danger à affronter en ces lieux si vibrants et paisibles à la fois. 

			Bowen m’explique qu’il est souvent passé par ce village pour faire escale et le connaît donc très bien. 

			— Vous voyagez beaucoup ?

			— On peut dire cela. Disons que mon… travail… le demande. 

			— Et quel métier pratiquez-vous ?

			Un grand éclat aigu me surprend et l’empêche de répondre. Je découvre que le bruit provient du forgeron, tout près, qui vient de marteler un outil de fer. Nous demeurons quelques instants à l’observer tandis qu’il s’affaire à son travail si assidu et fascinant. La chaleur de la forge commence à m’importuner quand Bowen s’informe si j’ai faim. J’avoue avoir un petit creux, mais ne rien posséder pour me payer à manger. Nous nous arrêtons peu après à la boulangerie, d’où de délicieuses odeurs de pain frais et de sucreries s’échappent. Bowen discute brièvement avec le boulanger avant de nous acheter chacun une sorte de pain torsadé en forme de croissant de lune. Je ne veux pas l’incommoder, mais il insiste. Dès que mes dents croquent dans la pâtisserie, une explosion de chaleur, de beurre et d’arômes exquis m’assaille. Je termine l’offrande en quelques bouchées seulement, mes paupières se fermant à chacune afin de mieux les apprécier.

			— Content que ça vous plaise, rigole mon compagnon devant tant d’enthousiasme. 

			Je rigole à mon tour, heureuse de découvrir tous ces plaisirs. Tandis que j’observe deux enfants jouer dans la rue sous la supervision de leur mère, Bowen retourne voir le boulanger. Il revient quelques minutes plus tard avec un autre croissant, emballé pour être emporté. Il le dépose dans mon panier.

			— Pour plus tard, si vous avez encore faim, dit-il.

			L’idée de pouvoir le partager avec tante Sarah me remplit de bonheur et je remercie chaudement Bowen pour cette nouvelle attention. Le présent gourmand m’aidera à prouver à ma gardienne que rien de mal ne s’est produit durant ma visite, bien au contraire.

			— J’aimerais pouvoir vous rendre la pareille. Je vous suis redevable. 

			Il secoue la tête, chassant immédiatement l’idée. 

			— Ne vous inquiétez pas pour ça. 

			Peu après avoir repris notre chemin, nous sommes de retour à notre point de départ, et nous nous assoyons sur les rebords de la fontaine, tout au centre de la grande place. Je repère le kiosque de la dame aux rubans, cette dernière discutant avec d’autres clients. Sortant mon nouveau ruban rose de mon panier, je l’échange avec le blanc dans mes cheveux et caresse de nouveau son tissu si doux. Bowen interrompt ensuite ma contemplation de la place effervescente :

			— La vendeuse avait raison, cette couleur vous va à ravir.

			— Merci encore de m’en avoir fait cadeau. Il est magnifique. 

			Bowen m’observe attentivement. 

			— Je n’ai pas voulu le dire tout à l’heure, pour ne pas vous gêner davantage, mais je ne peux plus garder ce commentaire pour moi : vous êtes magnifique. Vous me rappelez les levers du soleil et les champs de fleurs. 

			— Vous exagérez, rigolé-je. 

			— Pas du tout !

			Il semble si sincère qu’une chaleur se répand en moi. Vous me rappelez les levers du soleil et les champs de fleurs. Il s’agit du plus beau compliment qu’on m’ait fait. Je m’apprête à remercier le jeune homme de nouveau quand Pip choisit ce moment pour revenir à mes côtés. Il gazouille rapidement, m’indiquant qu’il est heureux de cette visite au village et qu’il a même eu l’occasion de grignoter quelques miettes de pain. Je ris légèrement. Lorsque je retrouve le regard intrigué de Bowen, j’explique : 

			— Sacré gourmand, ce Pip.

			— Pip? 

			Je désigne le petit oiseau bleu du doigt, puis lui caresse la poitrine.

			— Tu… le comprends ?

			L’étonnement est marquant sur le visage du jeune homme.

			— Oui, avoué-je lentement. Je… je les entends dans ma tête. Les animaux. Ils me transmettent quelques mots isolés, c’est de cette façon qu’ils communiquent avec moi. 

			Curieusement, je m’ouvre sur le sujet avec Bowen : lorsque j’ai dit à ma tante que je pouvais comprendre les animaux et qu’ils pouvaient eux aussi me comprendre, elle a pris peur. Elle avait répondu que c’était sans doute mon imagination et que je ne devrais jamais, au grand jamais, en parler à quiconque. « Si quelqu’un te voyait parler à des animaux, il te prendrait pour une folle ! Non. Ignore et oublie ce don, ma chérie. C’est pour le mieux », m’avait-elle ordonné. Mais je n’ai jamais été capable de faire une telle chose. Cette capacité, aussi anormale puisse-t-elle être, fait partie de moi. 

			Quoique je n’ai jamais eu besoin de la cacher, vu notre isolation dans la forêt… Peut-être suis-je allée trop loin en la dévoilant à Bowen ? Cette imprudence pourrait me coûter très cher, si je me fie à ma tante… Mais ne suis-je pas venue seule au village aujourd’hui ? Et malgré les inquiétudes de Sarah, je me suis débrouillée sans danger. Peut-être n’a-t-elle pas raison sur tout, en fin de compte.

			Je crains tout de même la réponse de Bowen. À mon bonheur, il me semble plutôt fasciné.

			— Comme c’est curieux ! Et à la fois extraordinaire ! Depuis quand les… entendez-vous ?

			— Depuis toujours !

			— Extraordinaire, répète-t-il. Comme j’aimerais partager un tel don ! Ne serait-ce que pour comprendre mon cheval et mieux interpréter ses besoins et désirs.

			Je suis ravie qu’il ne remette pas en question la santé de mon esprit, qu’il me croie sur parole. 

			— Vous avez un cheval ?

			Il acquiesce en riant.

			— Un grand canasson qui devrait se conduire en bon destrier, mais qui aime trop n’en faire qu’à sa tête. J’ai grandi avec lui dans les parages. Nous avons traversé des moments difficiles ensemble, tout comme de belles aventures. Je l’aime tel un frère.

			Bowen me lance un regard de côté.

			— Je sais, c’est étrange. Un cheval pour un frère !

			— Pas du tout, je vous comprends. Pip est aussi un ami de longue date.

			Je caresse de nouveau le petit oiseau bleu, qui gazouille et me transmet « Ami ! ». Quand je retrouve le sourire chaleureux et les prunelles foncées de Bowen, le temps s’arrête. Il est bon de se sentir compris et de comprendre l’autre en retour, semble-t-il dire. 

			— Il se fait tard, je dois rentrer, dis-je après un moment.

			Son sourire s’estompe un peu, mais Bowen me tend sa main pour m’aider à me relever. Je déplisse ma jupe, puis réajuste mon châle sur ma tête, par habitude. 

			— Je vous remercie pour tout. J’ai passé un agréable moment en votre compagnie et vous serai toujours reconnaissante pour la visite, le ruban et le pain. Ou plutôt les pains. J’espère pouvoir vous repayer un jour.

			— Ce ne sera pas nécessaire ; j’ai également passé un merveilleux moment avec vous, c’est tout le paiement dont j’ai besoin. 

			Je lui souris, heureuse de savoir que mes sentiments par rapport à la journée sont réciproques. 

			— J’aimerais vous revoir, me dit alors le jeune homme.

			

			Je rougis.

			— J’en ai envie aussi, avoué-je.

			Son visage s’éclaire tout entier.

			— Revenez demain. Nous pourrions nous rejoindre ici même, à cette fontaine.

			Ma tante me revient en pensées. Si je lui raconte ma journée, elle n’aura d’autre choix que de reconnaître que je suis assez grande pour aller au village seule, que tout s’est bien passé. Non ? 

			— Demain, accepté-je donc.  

			— Promis ?

			— Promis.

			Nous demeurons quelques instants debout à nous fixer bêtement. Ma main repose toujours dans la sienne. Je la retire doucement.

			— Il me faut vraiment y aller.

			Je lui offre un dernier sourire, mémorisant son visage, puis tourne les talons.

			— Ne pouvez-vous pas au moins me dire votre nom ?

			Je souris de plus belle et lance par-dessus mon épaule :

			— Corinne.

			— Corinne, murmure-t-il comme s’il savourait le son de mon nom sur sa langue.

			Sans plus tarder, je me dirige vers la forêt. Pip revient se poser sur mon épaule dès que nous sommes à l’abri des arbres. Je me mets à fredonner tout en songeant à ma journée et aux belles rencontres que j’ai faites. Plus particulièrement, à mon temps passé en compagnie de Bowen. Comme j’ai hâte de tout raconter à ma tante ! J’avais bien raison d’y aller, pensé-je. Et comme j’ai hâte d’y retourner, demain. 

			Mon sourire ne me quitte pas tout au long du chemin.

		

	
		
			Chapitre 3

			L’annonce

			Comme je me l’étais promis, j’atteins notre chaumière bien avant l’obscurité. J’entre en fredonnant toujours, accrochant mon châle et le panier à côté de la porte et me rendant au salon, où je me laisse tomber sur le sofa avec un soupir satisfait.

			— Corinne, c’est toi ? demande ma tante à l’étage.

			Elle descend l’escalier et me repère.

			— Tu as fait une bonne récolte ?

			Avec effroi, je constate avoir complètement oublié d’acheter des boutons de marguerite au village ! Quoique je n’avais pas d’argent sur moi pour m’en procurer… Je pourrai toujours aller en cueillir tout à l’heure. Je dois d’abord raconter mes aventures. 

			

			Je commence à m’expliquer à ma tante quand un nœud se forme dans ma gorge. Je déteste cette nouvelle sensation : la culpabilité de lui avoir désobéi. Mais ma journée fut si merveilleuse qu’elle me donne le courage de continuer. Je justifie mon choix de la même façon qu’à moi-même, puis je relate les belles rencontres et découvertes que j’ai faites. Je termine sur les moments passés avec Bowen.

			— C’est lui qui m’a offert ce magnifique ruban rose, conclus-je en tournant sur moi-même pour le lui montrer. Oh ! Et ce pain aussi.

			J’accours vers mon panier et en retire le croissant, que je reviens présenter à ma tante. Je peux encore goûter sa texture moelleuse et le beurre sur ma langue.

			— Il est absolument divin ! Tu devrais y goûter.

			Ce n’est qu’une fois mon récit achevé que je remarque la blancheur de la peau de Sarah. Ses lèvres pincées refrènent ce que je peux deviner être des réprimandes. Mon sourire s’estompe et je demeure silencieuse. Ma tante ferme les yeux un instant, inspire longuement, puis me regarde à nouveau.

			— Tu as couru de grands risques, aujourd’hui, Corinne.

			— Mais il ne s’est rien passé de dangereux, protesté-je doucement. Tout était merveilleux, les villageois ont été gentils avec Bowen et moi…

			— Tu n’aurais jamais dû converser avec ce jeune homme, me coupe tante Sarah. Lui faire confiance et le laisser t’entraîner d’un endroit à l’autre, quelle idée ! Qui sait où il aurait pu te mener ! Combien de fois t’ai-je dit de ne jamais parler à des étrangers ?   

			— Mais il n’était pas un étranger, nous nous étions déjà rencontrés en rêve, réfuté-je avec amusement, reprenant les propos de Bowen.

			Après tout, j’ai longtemps rêvé de rencontrer quelqu’un au village. En ce sens, ce qu’il a avancé n’est pas entièrement faux. 

			Voyant que ma tante n’est pas du tout d’humeur à la rigolade, je reformule :

			— Je suis heureuse d’avoir pris le risque et de lui avoir fait confiance. J’ai passé cette journée extraordinaire grâce à lui. Et ne dit-on pas : « qui ne risque rien n’a rien » ? Je ne peux pas rester enfermée dans cette chaumière pour toujours et finir mes jours seule, à ne vivre que dans la forêt !

			Ma tante fronce les sourcils.

			— Ne me méprends pas, ajouté-je prudemment, j’adore notre chaumière, mais aujourd’hui m’a prouvé qu’il y a tout un monde à découvrir à l’extérieur et je souhaite m’y aventurer, en faire partie.

			Sarah secoue la tête.

			— Il y a tant de choses que tu ne connais pas, tant de choses sur le monde que tu ne comprends pas. 

			— Alors, apprends-les-moi, montre-les-moi.

			

			Je vais déposer le pain sur le comptoir de notre cuisine et m’approche de ma tante pour prendre ses mains entre les miennes. 

			— Je t’aime de tout mon cœur et je ne voudrais découvrir le monde qu’avec toi. 

			Tante Sarah ferme les yeux un instant avant de saisir délicatement mon visage et d’embrasser mon front.

			— Je suis heureuse de te voir sauve et de savoir que tu t’es amusée.

			Mes épaules s’affaissent de soulagement – elle comprend, elle n’est pas fâchée. 

			— Pourrais-je donc retourner au village demain ? Bowen aimerait me revoir et je dois avouer que j’en ai aussi très envie. 

			Rêveuse, je pose mes mains sur celles de ma tante, encore sur mes joues, et ajoute :

			— Il est gentil, attentionné et charmant, ma tante. Viens avec moi pour le rencontrer, je suis certaine que tu l’aimeras ! 

			Toutefois, Sarah soupire et s’écarte. 

			— C’est impossible, ma Corinne.

			— Je ne comprends pas…

			Ma tante recule de quelques pas, frottant ses mains sur ses bras, comme si une soudaine nervosité lui donnait des frissons.

			

			— J’aurais préféré tout te dire demain, mais je ne veux pas que tu nourrisses de faux espoirs plus longtemps à l’égard de ce jeune homme…

			De faux espoirs ? Je fronce les sourcils, mais avant que je puisse protester, Sarah m’annonce d’une traite :

			 — Demain, si tout se déroule comme je l’espère, tu retourneras auprès de tes parents, le roi et la reine de notre royaume, dans leur château.

			Incapable d’assimiler ces paroles, et sans savoir quoi faire d’autre, je rigole. Or, le regard de ma tante est plus sérieux que jamais. Mais qu’est-ce qu’elle raconte ? 

			— Mes parents ? Le roi et la reine ne peuvent être mes parents, cela voudrait dire que je suis…

			— Une princesse, oui. La princesse Coralie Rose du royaume d’Eria.

			Je demeure abasourdie, la tête vide de pensées. Ce doit être une mauvaise blague. 

			— Mais je dois revoir Bowen, demain. Je le lui ai promis…

			— Je suis désolée, mais c’est impossible. Tes parents t’attendent depuis 18 ans, déjà. Et c’est demain que tu dois les retrouver.

			Je ne sais toujours pas comment réagir à une telle nouvelle. Mes… parents ? Roi et reine ?

			

			— Alors, je reverrai Bowen le surlendemain, décidé-je bêtement, me concentrant sur une situation à la fois. Je pourrais m’assurer qu’une lettre lui parvienne pour lui demander de patienter une journée de plus.

			Néanmoins, tante Sarah secoue la tête, me faisant savoir à travers un simple regard peiné qu’il se pourrait très bien que je ne puisse jamais le revoir. Je sens mon cœur couler dans ma poitrine. 

			— Tu veux que je parte rejoindre mes parents pour… ne plus revenir ?

			Quitter la maison dans laquelle j’ai vécu toute ma vie ? Qu’est-ce que cela veut dire ? Mes yeux s’inondent et des larmes commencent à glisser sur mes joues. 

			— C’est ta destinée, ça l’a toujours été, acquiesce ma tante. Mais je t’accompagnerai, ne t’inquiète pas. Je demeurerai toujours près de toi.

			— Je ne comprends pas… Et tu ne voulais m’annoncer tout ça que demain ? lui reproché-je. 

			— Je… 

			Elle soupire, puis m’invite à m’asseoir avec elle sur le sofa. Je la suis machinalement. Ma tante essuie de son pouce quelques-unes de mes larmes. 

			— Le secret devait être gardé.

			— Pourquoi ? Et pourquoi me le révéler, pourquoi partir maintenant ? Mes parents ne voulaient pas de moi, il y a 18 ans ? Pourquoi ne m’avoir jamais rien dit à leur sujet ? Es-tu seulement ma vraie tante ?

			Je suis désemparée. 

			— Tu auras toutes les réponses quand le moment sera venu. Ta mère tiendra à te raconter plusieurs choses elle-même. Mais je peux te confirmer que je suis bel et bien ta tante et que tes parents ont toujours voulu de toi. Ils n’ont pas eu le choix de te laisser partir. Ils m’ont confié ta charge jusqu’à ce qu’il soit sécuritaire de te ramener auprès d’eux.

			Tante Sarah ne m’a jamais vraiment parlé de mes parents. Plus jeune, je lui ai bien posé quelques questions, mais les réponses qu’elle m’offrait étaient vagues et insuffisantes. Ma tante demeurait de fer si j’insistais, donc j’ai simplement fini par penser que mes parents n’étaient plus de ce monde et qu’il n’y avait qu’elle et moi… J’ai toujours eu tout ce dont j’avais besoin avec elle seule à mes côtés. Je n’avais pas besoin de réponses… Je regrette à présent de ne pas m’y être plus intéressée, de ne pas lui avoir posé plus de questions à leur propos. 

			Un mot de sa réponse surgit soudain dans mon esprit.

			— Sécuritaire ? 

			Ma tante grimace comme au souvenir du goût d’un mauvais aliment. 

			— Disons qu’une personne malveillante en voulait à tes parents. Cette personne a menacé ce qu’ils avaient de plus cher pour les punir : toi. Elle avait le pouvoir d’agir sur sa menace, c’est ainsi que la décision de t’éloigner d’eux a été prise pour te protéger.

			Je demeure silencieuse quelques instants, sentant ma tête tourner. 

			— Il y a encore tant de choses que je ne saisis pas…

			— Nous reparlerons de tout cela plus en détail avec tes parents, lorsque vous serez réunis, m’affirme ma tante. Une chose à la fois.

			De toute façon, je ne peux encaisser plus d’information. Mes mains tremblent comme jamais elles ne l’ont fait et des larmes ruissellent sur mes joues. Je peine à comprendre ce que tout cela veut dire. Ma tante remarque mon choc, mon désarroi. 

			— Oh, ma Corinne, viens là.

			Elle m’ouvre ses bras et je m’y réfugie. 

			— Je croyais que ça allait te faire plaisir, au moins un peu, dit-elle en caressant mes cheveux. Apprendre que tu es une princesse. N’est-ce pas merveilleux ? Pense aux héroïnes de certains des livres que tu lis ! 

			La situation m’aurait peut-être enchantée, en d’autres circonstances, mais jamais je n’aurais imaginé pouvoir être comme ces héroïnes, bien que je les aime beaucoup. J’ai accepté la vie que je menais, vie qui a forgé mes rêves et espoirs. Que valent-ils, maintenant ? Ce n’était rien d’aussi grandiose et inattendu que ce qui semble m’attendre, mais j’étais satisfaite avec l’idée d’une existence plus tranquille. 

			— Oui, le moment est mal tombé avec ta sortie d’aujourd’hui, reprend Sarah. Mais songe à toutes les choses fabuleuses qui t’attendent ! Tout ira bien. 

			Pourtant, tout ce qui occupe mes pensées est que je devrai quitter tout ce que je connais… Peut-être même tout ce que je suis.

			Quand je remonte dans ma chambre ce soir-là, je me sens étrangement vide. À travers la fenêtre, j’observe le ciel gris, couvert de nuages. On ne voit pas la lune. C’est comme si même elle se sentait triste, absente. La nuit sera longue, pensé-je. Et pourtant, l’épuisement que je ressens a vite raison de moi.

		

	
		
			Chapitre 4

			Le départ

			Aujourd’hui, c’est mon anniversaire. Je suis devenue une adulte aux yeux de la loi. Mais l’humeur joyeuse que j’aurais dû avoir en cette journée est absente. 

			Ma tante m’offre un présent tout spécial à mon lever : une somptueuse barrette ornée de diamants et de perles. Jamais n’ai-je vu tant de richesse réunie en un seul objet.

			

			— Cet ornement appartenait à ta mère. Elle me l’a confié pour te l’offrir à ton 18e anniversaire. Tu pourras porter de nombreux objets de ce genre, à présent. C’est d’ailleurs ce qui sera attendu de toi, en tant que princesse. 

			Ma mère, pensé-je en prenant le bijou d’un geste trahissant ma crainte de le briser. Est-ce que je lui manque ? 

			— Elle sera si heureuse de te revoir, Corinne, confirme ma tante comme si elle avait entendu ma question. Ou plutôt, Coralie. Il faudra désormais m’habituer à t’appeler par ton vrai prénom. 

			Un goût amer emplit ma bouche à cette idée. Princesse. Coralie. Qui suis-je donc vraiment ? 

			Je remercie ma tante et lui promets de mettre la barrette dans mes cheveux une fois que nous serons au château, puis je mets à la place le ruban rose que Bowen m’a offert, le cœur lourd. Ma tante me réprimande du regard, mais ne s’attarde pas et m’offre ensuite un second cadeau : une jolie robe bleue, plus élégante que toutes celles que je possède.

			— Elle m’appartenait, autrefois. Je l’ai gardée spécialement pour aujourd’hui. Elle est idéale pour te présenter devant la cour.

			J’admire le riche tissu foncé de la robe, la délicate ceinture scintillante qui en entoure la taille, les manches de soie et le col ouvert. Elle est magnifique.

			

			— Merci, tante Sarah. 

			Je la serre dans mes bras et la rejoins plus tard, vêtue de ma nouvelle tenue ainsi que d’une longue cape à capuchon pour me protéger des intempéries que nous pourrions rencontrer durant le voyage. J’évite de me regarder dans un miroir, de peur de ne pas me reconnaître. 

			Notre petit-déjeuner est léger, composé de petits fruits, de fromage et de pain. Je croque dans celui que Bowen m’a offert. Je sens de nouvelles larmes me monter aux yeux alors que les saveurs exquises me renvoient à ma journée d’hier en compagnie du jeune homme. Je suis destinée à ne plus jamais revoir Bowen alors même que nous venons tout juste de nous rencontrer. J’avale difficilement et offre le reste à ma tante. 

			— C’est délicieux ! approuve-t-elle. Tu sais, les cuisiniers royaux sont les plus réputés du royaume. Tu pourras te délecter de pains de ce genre chaque jour, si tu le désires. 

			Je hoche la tête et évite son regard. Elle n’ajoute rien.

			Tôt en matinée, tandis que l’aurore peint encore le ciel en rose, nous nous rendons à l’orée du village. L’ironie de la situation ne m’échappe pas, moi qui voulais tant y retourner, mais dans différentes circonstances…

			Quitter notre chaumière me fut difficile. Nous avons empli quelques besaces de nos possessions, puis avons verrouillé la porte, sans savoir si nous reviendrions la déverrouiller un jour. J’ai regardé une dernière fois la maison qui m’a accueillie toutes ces années. La maison que j’avais tant envie de laisser derrière pour découvrir le monde. Me voilà servie. Ironie du sort, une fois de plus. 

			Sur le chemin, je repérais mes amis les animaux parmi les arbres. Leur tristesse de me voir partir et leurs mots d’adieux m’ont fait verser quelques larmes. Ma tante, marchant devant moi, ne s’en est pas aperçue. Ils vont tous me manquer. Pip ne m’a quittée qu’à la lisière de la forêt, se posant sur mon épaule et caressant ma joue de sa tête lorsque ma tante avait le dos tourné. « Veille sur notre forêt, mon brave Pip », lui ai-je chuchoté avant de le quitter. 

			C’est le cœur lourd que je suis ma tante jusqu’à un long bâtiment.

			— Nous allons nous procurer deux chevaux ici, puis nous entamerons la route vers le château, me fait-elle savoir.

			J’acquiesce sans un mot, cherchant à vivre ma tristesse sans avoir à feindre la bonne humeur. Bowen m’attend-il déjà à la fontaine ? me demandé-je. Je ne peux pas la voir d’ici, mais imaginer le jeune homme si près quand il m’est impossible de le rejoindre fissure un peu plus mon cœur. J’ai promis de le revoir. Que pensera-t-il de moi, quand il comprendra que j’ai brisé cette promesse ? Je suppose que cela n’importe pas, puisque je ne le reverrai plus jamais. 

			Ma tante salue le palefrenier et lui demande deux chevaux. 

			

			— Deux ? m’étonné-je. Mais je ne suis jamais montée à cheval…

			— Il te faudra apprendre bien assez vite ! dit ma tante. Tu verras, c’est facile.

			Elle me sourit, puis le palefrenier mentionne le prix pour les deux bêtes. Inquiète, je soulève :

			— Nous ne pouvons nous permettre une telle dépense. Marchons à la place.

			— Le château est loin d’ici, nous ne nous y rendrons jamais à temps à pied. Ne t’inquiète pas, l’argent n’est pas un problème. 

			Cet aveu me surprend à peine, au point où j’en suis. Après tout, mes parents sont les monarques du pays ; ma tante a certainement reçu de quoi subvenir à ses besoins et aux miens. Et moi qui ai toujours cru que ma tante gagnait son argent à vendre quelques produits de la forêt au village… Je me rappelle qu’elle me racontait parfois aussi offrir ses services comme cuisinière à certaines familles. M’a-t-elle menti sur toute la ligne ?

			— Vous allez au château ? demande le palefrenier. Vous avez de la chance. J’ai entendu dire qu’il est magnifique. Sans parler des écuries royales ! J’aimerais m’y rendre, moi aussi. Un jour, peut-être.

			Comment réagirait-il s’il apprenait que je vais bientôt vivre dans ce château ? songé-je. Je peux moi-même à peine y croire.

			

			Le palefrenier nous guide à l’intérieur, où des rangées de box abritent les chevaux. 

			— Choisissez les montures que vous souhaitez dans la rangée de droite, puis revenez me voir.

			Ma tante ne perd pas de temps et sélectionne rapidement un étalon à la robe brune avant d’aller rejoindre le palefrenier pour se préparer au départ. Je prends pour ma part un peu plus de temps, allant de box en box, souriant légèrement à chacun des chevaux et les saluant d’un hochement de tête. Je m’arrête devant une jument à la robe crème. Cette dernière secoue la tête en me voyant l’approcher.  

			— Bonjour, dis-je.

			— Pomme !

			Je trouve quelques pommes laissées sur un tonneau au centre des rangées. J’en saisis une et la tends à la jument, qui la mange avec appétit. 

			— Tu me rappelles Pip, rigolé-je doucement. 

			Je profite de sa collation pour caresser son front. Les paroles de Bowen ressurgissent dans mon esprit : « Comme j’aimerais partager un tel don ! Ne serait-ce que pour comprendre mon cheval et mieux interpréter ses besoins et désirs. » Avant de laisser mes pensées s’arrêter sur le jeune homme de nouveau, je demande à la jument :

			

			— Aimerais-tu m’accompagner ? Je dois me rendre au château royal avant ce soir. J’ai entendu dire que les écuries là-bas sont très bien.

			Elle avale le reste de la pomme avant de me transmettre :

			— Promenade ?

			— En quelque sorte. Une longue promenade, oui. Mais je crains que tu ne reviennes pas ici, tout comme moi. 

			— Triste.

			— Oui, moi aussi je suis triste. Mais peut-être pourrions-nous devenir amies et nous tenir compagnie pour nous rappeler d’où nous venons ?

			— Amies !

			Je souris et pose mon front contre le sien.

			— Amies, acquiescé-je. Quel est ton nom ?

			— Nom ?

			— J’imagine que tu n’en as pas encore un. Que dis-tu de… Cadence ?

			— Cadence ! Cadence ! Cadence !

			Son enthousiasme m’arrache un rire.

			— Ça te plaît ? 

			Cadence secoue sa tête de nouveau, me faisant rigoler de plus belle. 

			— C’est décidé, alors !

			Peu de temps après, ma tante m’apprend comment glisser mon pied dans un étrier et me propulser sur la selle installée sur le dos de Cadence. Elle m’indique ensuite comment guider la jument grâce aux rênes. Nous effectuons le tour de l’écurie afin que je puisse m’habituer un peu aux mouvements de Cadence sous mon corps, puis nous sommes prêtes.

			Avec un dernier regard par-dessus nos épaules, nous quittons le village. J’essaie de me remonter le moral en me disant que je pourrai toujours me faire de nouveaux amis, comme Cadence, où que je sois. En espérant que certains de ceux-là soient humains également. Peut-être est-ce le début d’une belle aventure… Les paroles de ma tante me reviennent : « Mais songe à toutes les choses fabuleuses qui t’attendent ! » Je tente de garder cet optimisme en tête alors que nous entamons notre chemin vers ma prochaine maison – où plutôt vers ma première maison. 

		

	
		
			Chapitre 5

			Le château

			Ma tante demeure aux aguets tout au long du chemin. Peut-être reste-t-elle à l’affût de cette personne malveillante dont elle m’a parlé…

			— Sommes-nous en danger ? lui demandé-je.

			Ses épaules se détendent quelque peu. 

			

			— Non, plus maintenant. Mais toutes ces années m’ont appris à demeurer prudente en tout temps ; c’est une habitude dont je ne me déferai pas de sitôt. 

			Après un moment, j’ajoute :

			— Je suis désolée.

			— Pourquoi donc ?

			— Parce que tu as dû tout quitter, toi aussi, pour me protéger. Parce que tu as dû vivre dans la peur constante qu’il nous arrive du mal. 

			— T’élever fut le plus grand honneur de ma vie et je t’aime comme ma propre fille, n’en doute jamais, rétorque ma tante.

			Je souris. Puis quelque temps plus tard, je la questionne à nouveau :

			— Comment sont mes parents ?

			Depuis que je connais la vérité, j’ai passé de longues minutes à tenter de me les imaginer, mais je n’y arrive pas.

			Ma tante sourit tout en se perdant dans ses souvenirs.

			— Il y a aussi longtemps que toi que je ne les ai pas revus, tu sais. Nous ne pouvions risquer de communiquer ensemble. Malgré les années, je me rappelle bien ma chère sœur et son époux. 

			Elle sourit de plus belle.

			— Ta mère, Lucie, ou plutôt Edmée Lucie de son nom complet, est bienveillante et attentionnée. Elle sait toujours quoi offrir en cadeau, quand donner un bon conseil, et pense constamment aux autres avant elle-même. Tu as beaucoup d’elle en toi. Tes cheveux sont du même blond, qui remémore le blé.

			Je passe un doigt dans mes cheveux pour en saisir une mèche. Le soleil en fait ressortir des filaments dorés. Je ressemble à ma mère, songé-je avec un battement de cœur optimiste. 

			— Qu’en est-il de mon père ?

			— Milan est pratiquement une copie masculine de ta mère si l’on ne prend en compte que sa personnalité. Il est doux, généreux, quoiqu’un peu plus sérieux que Lucie. Nous nous sommes liés d’amitié presque immédiatement après que ta mère me l’a présenté. De lui, tu retiens tes yeux joueurs et azurés.

			Penser à ces ressemblances rend ma destination, mon futur plus tangibles.

			— J’ai très hâte de les revoir, termine tante Sarah. Ils me manquent tant. 

			J’imagine l’excitation qui doit habiter ma tante après toutes ces années. Je la vois courir vers eux pour les serrer dans ses bras quand nous arriverons. Comment vais-je réagir ? Quelle sera la réaction de mes parents ? Tout n’est qu’anticipation en ce moment. 

			Nous poursuivons le chemin encore quelques heures, n’arrêtant qu’une fois pour manger le petit gâteau d’anniversaire que ma tante m’a préparé et qu’elle a emballé pour le voyage. Je suis maintenant bien habituée à la selle de Cadence, quoique légèrement inconfortable. La jument semble adorer la promenade, avançant d’un pas décidé, mais tranquille. Puis, elle n’est pas difficile à guider, suivant docilement la monture de ma tante. 

			Mon regard se perd dans les paysages que nous traversons. Je ne me suis jamais rendue aussi loin. Tout m’est nouveau, ici. Les grandes plaines, le ciel à découvert et les routes de terre. L’environnement est vibrant de vitalité. Les nuages veillent sur nos pas dans le bleu firmament ; des oiseaux, des insectes et des petits animaux croisent notre route ; la brise fait danser les herbes hautes et le soleil éclaire avec chaleur tout ce monde de merveilles. Je me sens libre. Cadence s’exclame plusieurs fois : « Vert ! Grand ! Beau ! » Ni elle ni moi ne nous fatiguons d’admirer les alentours. 

			Les plaines se font graduellement remplacer par des collines, puis des montagnes s’ajoutent à l’horizon. Le temps file à la vitesse de l’éclair alors que nous finissons par apercevoir un château, au loin. De grandes tours blanches s’étirent vers le ciel et délimitent la superficie du grand bâtiment niché sur un plat entre deux montagnes. Au pied du château apparaissent petit à petit les maisons et commerces d’une grande ville. 

			— Nous y sommes enfin, soupire ma tante. 

			— Nous n’en étions pas si loin, finalement, remarqué-je. 

			

			Une question se forme alors dans mon esprit :

			— S’il fallait me cacher de la… personne qui me voulait du mal, pourquoi être restée si proche, à Eria ?

			— J’aurais pu nous installer beaucoup plus loin, avoue Sarah. Dans d’autres royaumes, même. Mais mon intuition m’a fait croire que rester plus près serait plus rusé, tandis que Mal… 

			Ma tante s’arrête, puis reprend :

			— Que cette personne malveillante s’attendait sûrement davantage à ce que tu sois amenée très loin. Et j’ai eu raison, puisque nous voilà enfin saines et sauves !

			Elle n’a pas tort. Combien de fois m’est-il arrivé de longtemps chercher un objet alors qu’il se trouvait juste sous mon nez ? Beaucoup plus que je n’ose l’avouer ! Je me questionne sur cet individu dont ma tante évite de dire le nom, sur tout le mystère qui l’entoure. J’espère avoir bientôt des réponses. 

			Je fixe le château à l’horizon. Il s’étire au-dessus de nos têtes alors que nous avançons dans les rues de la ville. Tante Sarah m’a commandé de lever le capuchon de ma cape jusqu’à ce que nous ayons atteint l’enceinte du château. Je comprends donc pourquoi elle n’aimait pas aller dans le village, pourquoi elle me demandait toujours de me cacher sous mon capuchon et de ne pas parler aux étrangers. Elle voulait me protéger de cette personne malintentionnée et éviter que quiconque puisse me reconnaître. J’ai été ingrate de croire ce comportement insensé… Mais comment aurais-je pu le savoir ?

			Les habitants de la ville ne nous portent heureusement pas attention et vaquent à leurs occupations quotidiennes. Il y a tellement de gens ! Alors que j’étais fascinée par les habitants du village près de notre chaumière, je suis intimidée par ces personnes qui semblent si pressées, si affairées. Toutes sortes d’odeurs parviennent à mes narines, incluant de moins bonnes, telles celles de déchets et de crottin de cheval.

			Malgré ces quelques aspects urbains désagréables, la ville ne manque pas de charme. Les maisons toutes rapprochées offrent un spectacle de couleurs : l’orange, le marron, le beige, le brun et le vert s’agencent harmonieusement. Et il y a bien sûr le château. Surplombant la ville de sa grandeur, il s’impose comme un dieu bienveillant. Les pierres blanches qui le composent reflètent le soleil et se courbent en grandes arches reliant des tours. De nombreuses fenêtres arborent des vitraux colorés ; des statues d’anciens monarques et des sculptures florales sont nichées au creux d’alcôves ; plusieurs armoiries couvertes de dorures ornent la façade. Je n’ai jamais rien vu d’aussi grandiose. Ma tante rigole devant mon air béat. C’est ici que je vais habiter ? J’ignore si l’idée provoque de l’excitation en moi ou, au contraire, une certaine peur de me perdre, littéralement et figurativement, dans un si grand décor.

			

			Nous arrivons devant une écurie. 

			— L’écurie royale, me précise ma tante.

			Elle débarque de sa monture et va parler au palefrenier, ce dernier nettement mieux vêtu que celui que nous avons rencontré en quittant notre chaumière. Nous sommes par la suite guidées à l’intérieur du bâtiment et nous y laissons nos chevaux, ainsi que nos sacs, qui seront gardés ici jusqu’à ce que, selon ma tante, des domestiques viennent les chercher.

			— Je reviendrai te voir bientôt, promets-je à Cadence. 

			— Bientôt ! répète-t-elle.

			Je pose un baiser sur son front pendant que le palefrenier m’assure qu’ils en prendront grand soin. De retour à l’extérieur, je rabats ma robe pour la débarrasser de la poussière et réajuste mon capuchon sur ma tête. 

			— Par ici, m’interpelle ma tante en indiquant le chemin. Nous allons passer par l’entrée des domestiques. Une fois que tu auras été officiellement présentée à la cour, tu n’auras plus à te cacher autant. Pour l’instant, mieux vaut garder un profil bas. Tu t’apprêtes à rencontrer tes parents et leurs conseillers, mais le reste de la cour attendra. Tes parents ne voulaient pas trop d’yeux sur vous pour votre réunion. 

			Ce n’est quand même pas seulement eux et moi, comme je l’aurais préféré, pensé-je. Avoir des… conseillers sur les lieux me semble bien formel. La nervosité commence à s’installer en moi. 

			

			— Tu es de sang royal, soulève ma tante. Cela vient avec des coutumes, des règles, bien des formalités. Mais ne t’inquiète pas, tu auras amplement le temps de parler seule à seuls avec tes parents. 

			Je l’espère… 

			Nous arrivons devant la muraille qui protège l’entrée du château. Quand ma tante se présente aux trois gardes qui en bloquent l’accès, ces derniers haussent les sourcils et font venir leur capitaine. L’homme qui s’amène a fière allure malgré son âge avancé. La surprise qui fige son visage à la vue de ma tante de même que la chaleur avec laquelle il l’accueille sert à confirmer son identité aux gardes qui nous ouvrent le passage. 

			— Ils seront plus que ravis de vous revoir, entends-je le capitaine murmurer à ma tante quelques pas plus loin.

			Les yeux curieux et étonnés des gardes ne nous quittent pas alors que ma tante ouvre une porte de bois sur le côté du château. L’entrée des domestiques, je présume. Je regarde plus loin devant et vois de grands jardins luxuriants au centre desquels repose une énorme fontaine en forme de dragon. Un choix curieux, mais très intéressant. 

			— Venez me voir si vous avez besoin de quoi que ce soit, nous offre le capitaine.

			Son regard s’arrête longtemps sur moi, assez pour que j’y lise incrédulité et nostalgie.

			

			— Nous le ferons, lui promet ma tante avec gratitude.

			Je le remercie à mon tour avant de pénétrer dans le passage qui s’ouvre à nous. Une fois entrées, nous avançons de plusieurs pas avant d’arriver devant de larges couloirs qui fourmillent d’activité. Des domestiques s’affairent ici et là. Nous nous assurons de ne pas les déranger alors que nous longeons le mur jusqu’à un autre escalier. Au deuxième étage, ma tante nous fait passer par une autre porte de bois renforcée. Nous aboutissons dans un couloir illuminé par les fenêtres.

			— Nous sommes sortis des quartiers des domestiques, m’indique tante Sarah. Nous nous trouvons dans l’aile sud et ne devrions pas croiser d’aristocrates à cette heure, mais si nous en faisons la rencontre, baisse la tête et poursuis ton chemin. Je les saluerai brièvement s’ils nous portent attention.

			— Tant de cachotteries… 

			Ne devrions-nous pas en avoir terminé avec elles ?

			— C’est pour ta protection. Nous ne devons pas te mettre à risque plus tôt que nécessaire. Pour l’instant, personne ne sait encore que tu es de retour, ni à quoi tu ressembles.  

			Alors que nous poursuivons notre avancée dans le château, j’observe la qualité des meubles de bois, les rideaux colorés encadrant quelques fenêtres, la hauteur des plafonds, les peintures suspendues aux murs et les quelques statues décorant des coins. Tout est si luxueux.

			

			— Maintenant, laisse-moi te donner quelques conseils de base, dit ma tante tandis que nous passons de doubles portes aboutissant à un autre couloir. À commencer par comment on s’adresse à des membres de la royauté. Bien que ce soit tes parents, devant d’autres personnes, tu devras t’adresser au roi et à la reine en les appelant « Majestés ». Toi-même, en tant que princesse, tu te feras interpeller « Altesse ». 

			Je note l’information dans ma mémoire.

			— Tu devras leur faire la révérence, à eux et à eux seuls. Tout autre membre de la cour royale t’est inférieur en rang. 

			Nous passons encore un autre couloir, toujours sans croiser personne, et j’admire le long tapis bourgogne aux motifs floraux qui s’étend sous nos pieds. 

			À écouter ma tante depuis notre entrée dans le château, je me rends compte à quel point je ne suis pas préparée à cette nouvelle vie qui m’attend. La nervosité me noue les entrailles. Sarah le remarque et m’offre un sourire rassurant.

			— Suis ce que je fais et tout ira bien. 

			J’acquiesce de la tête, me forçant à être courageuse. Nous passons quelques autres pièces dont les portes ouvertes nous laissent voir leurs décorations somptueuses quand tante Sarah m’indique que nous y sommes enfin. Les portes qui nous font face sont plus hautes que les autres, plus décorées également, avec des formes gravées dans le bois rouge. Nous enlevons nos capes, ma tante prenant la mienne dans ses bras et recoiffant d’une main mes cheveux libérés du capuchon. Mes mains tremblent légèrement. Sarah me force à la regarder et pose sa main sur mon épaule.

			— Inspire, ma Corinne. 

			En ancrant mon regard dans le sien, je gonfle mes poumons d’air.

			— Et maintenant expire, me dit-elle quelques secondes plus tard.

			J’obéis. 

			— Je me sens toujours aussi nerveuse, avoué-je.

			— C’est normal. C’est un grand jour pour toi. Mais tout ira bien. Tu es magnifique. Telle une princesse. La princesse Coralie Rose du royaume d’Eria. 

			Je redresse les épaules et tente d’afficher un sourire.

			— C’est ça, c’est bien, approuve ma tante en caressant ma joue. Allons rejoindre tes parents.

		

	
		
			Chapitre 6

			Le roi et la reine

			Quand ma tante ouvre les grandes portes, je suis immédiatement éblouie par la lumière. Cette dernière entre par un dôme de verre au plafond qui donne sur le ciel malgré l’heure tardive du jour.  

			Mes paupières clignent le temps que mes yeux s’habituent à la clarté. La salle est presque vide sauf pour une estrade tout au fond sur laquelle sont installés deux imposants sièges d’or et de velours rouge. Des trônes. Mon cœur manque un battement à la vue des personnes qui y sont assises. Mon père et ma mère. Le roi et la reine du royaume d’Eria. Je ne peux pas encore distinguer leurs traits d’où je me tiens. Ma tante laisse tomber un soupir tremblant et enroule son bras autour du mien. Ensemble, nous avançons pour les rejoindre.

			À leurs côtés, se tiennent debout quatre autres individus. Deux hommes et deux femmes qui, je présume, forment le Conseil royal, dont ma tante m’a brièvement parlé durant notre voyage jusqu’ici. Tous leurs regards sont rivés sur nous, faisant accélérer les battements de mon cœur. Ma tante semble aussi nerveuse alors qu’elle me serre un peu plus fort.

			Seuls nos pas percent le silence. Les secondes s’écoulent. Cette salle est interminable !

			Finalement arrivée devant les souverains, j’imite ma tante lorsqu’elle fait la révérence, croisant un pied derrière l’autre, pliant les genoux et baissant la tête. Quand je relève les yeux, je croise immédiatement ceux de la reine. De ma mère. Ils sont d’un doux brun d’automne – noyés de larmes, d’émotions. Ma tante avait raison, nous avons les mêmes cheveux. Les siens sont plus raides et moins longs, mais bien de la même couleur que les miens. Je reconnais mon visage dans la forme du sien. Elle est d’une beauté ensoleillée. Le sourire qu’elle m’offre est instable, incertain. Un mouvement à sa droite capte ensuite mon attention. Je rencontre le regard de mon père. Encore une fois, ma tante a dit vrai : j’ai hérité du bleu de ses yeux. Lui aussi semble au bord des larmes. Sa mâchoire a un soubresaut, me faisant remarquer ses cheveux bruns, tombant tout juste sous ses oreilles en boucles frisées qui me rappellent les miennes. 

			Une sensation de déjà-vu s’empare de moi à cet instant. Comme si, étrangement, quelque chose en moi les reconnaissait…

			Je ne sais depuis combien de temps nous nous regardons quand ma tante coupe enfin le silence :

			— Il est si bon de vous voir enfin réunis.

			Sa voix chevrotante trahit ses larmes. Celles de ma mère, alors qu’elle se concentre finalement sur ma tante, coulent sur ses joues. Mon père tente encore de les retenir. Cér
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